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«J’écris, comme tant d’autres
femmes écrivains algériennes
avec un sentiment d’urgence,
contre la régression et la
misogynie.» Par cette affirma-
tion, Assia Djebar résume fort
bien sa personnalité de femme
intellectuelle, progressiste et
battante. Son nom de plume
l’indique très bien, d’ailleurs:
Assia signifie «consolation» et
Djebar «intransigeance». Un
choix qui remonte à son pre-
mier roman, La Soif (1957),
qu’elle publiait en cachette de
son père, instituteur. Roman
qui lui valut le surnom de la
Sagan musulmane.

Née à Cherchell en 1936, de
son vrai nom Fatima Zohra
Imalayen, elle baigne très tôt
dans l'univers des lettres grâce
à son père. Après l’école cora-
nique, elle intègre une école
primaire à Mouzaïa et rentre
en internat à Blida à l’âge de 11
ans. Seule élève musulmane,
elle apprend le grec et le latin,
langues dont elle gardera un
excellent souvenir. La future
écrivaine est lycéenne dans la
ville des roses. Peut être que
l’inspiration littéraire, pour
elle, trouve déjà des racines
entre la plaine cultivée de la
Mitidja et l’Atlas, ou peut 
être plus tôt, dans l’antique
Césarée où elle a passée ses
toutes premières années et ses
vacances…
Brillante élève, elle intègre le
prestigieux lycée Fénelon à

Paris. En 1955, elle est la pre-
mière algérienne reçue au
concours de l’Ecole Normale
Supérieure de Sèvre, mais elle
doit quitter ses cours une
année après pour participer 
à la grève des étudiants algé-
riens. Elle suit en Tunisie son
mari entré en clandestinité,
travaille comme reporter pour
El Moudjahid et obtient son 
DES en histoire. Puis, elle
enseigne l’histoire contempo-
raine du Maghreb à la Faculté
des lettres de Rabat. Ses multi-
ples expériences lui serviront de
décor pour ses romans, notam-
ment Les Impatients (1958) et
Les Alouettes naïves (1967).

A l’indépendance, elle rentre
en Algérie où elle publie Les
enfants du nouveau monde. En
parallèle, elle enseignera l’his-
toire, la littérature française 
et la sémiologie du cinéma, à
l’Université d’Alger, jusqu’en
1965. Elle démissionne lorsque
le Ministère de tutelle impose
l’arabisation de l’enseignement
et retourne en France. Près de
dix ans plus tard, elle revient à
Alger pour réaliser La nouba
des femmes du mont Chenoua,
récompensé au Festival de
Venise en 1979. Puis retourne
à Paris où elle travaille au
Centre Culturel Algérien.
Si elle ne publie aucun roman
durant une dizaine d’années, ce
n’est que pour mieux rebondir.

C’est qu’à cette période, Assia
Djebar enseigne dans des 
universités américaines et se 
déplace à travers le monde.
Pourtant, elle ne s’éloigne pas
de la culture et continue à 
s’intéresser de très près au
cinéma, au théâtre et à la 
peinture. Elle écrit des pièces 
de théâtre, de la poésie et
publie des essais sur les
grandes questions contempo-
raines, dont les luttes nationa-
listes et le combat des femmes
pour la liberté. Elle reçoit plu-
sieurs prix, notamment le Prix

Portrait
Assia Djebar
Femme universelle

américain Neustadt en 1996 et 
le Prix de la paix, à Francfort en
2000. En 1999, elle est élue à
l’Académie Royale de Littérature
de Belgique, au siège de l’écri-
vain franco-américain Julien
Green; nommée commandeur
des Arts et des Lettres en 2001
et, dès 2003, elle est régulière-
ment pressentie pour le Prix
Nobel de littérature. En atten-
dant de l’obtenir, Assia Djebar
devient «immortelle» le 16 juin

2005, en étant élue à l’Académie 
Française, au fauteuil de Georges
Vedel. Une véritable consécra-
tion d’autant qu’elle est la 
première auteure du Maghreb
siégeant sous la Coupole et la
deuxième à représenter le conti-
nent africain, après Léopold
Sédar Senghor en 1983.
Talentueuse et courageuse, Assia
Djebar est tout simplement une
femme universelle… 

Note de lecture
Nulle part dans la maison de mon père,
de Assia Djebar
Quelque part dans la vie
de notre écrivaine
Dans son dernier livre, Assia
Djebar nous propose une 
plongée dans sa vie, non pas
comme un film à visionner,
mais plutôt comme une multi-
tude de portes qui s’entrou-
vrent au fil de ses souvenirs.
D’abord Eclats d’enfance, où elle
évoque de nombreux souve-
nirs de ses premières années.
Ensuite, Déchirer l’invisible où
elle déroule son adolescence à
l’internat où ses soirées sont
ponctuées de lectures enfié-
vrées.
Et toujours ce père omnipré-
sent. Distant, parfois difficile,
mais libérateur. La petite fille
va se construire dans son
ombre, puis la jeune fille en se
rebellant contre lui. Le cœur
du livre réside dans cette dou-
ble équation contradictoire
qui, en fait, souligne l’impor-
tance du père dans l’émanci-
pation de la femme. Puis, Celle
qui court jusqu’à la mer, où l’au-
teur démarre sa vie d’adulte, le
premier rendez-vous et… l’at-
titude tyrannique de son fiancé
vécue comme une agression,
sa course à travers les rues, un
matin, «je voulais m’anéantir là
où la mer rencontre le ciel».

Tant de souvenirs, de moments
intimes chargés d’émotion que
l’auteur partage avec nous
dans ce livre. Pourtant, elle
refuse de qualifier son récit
d’autobiographie, pour elle 
ce genre d’écrit est «une accu-
mulation de multiples nota-
tions sur le passé à partir
desquelles l’écrivain peut rela-
ter ce que fut sa vie». Nulle
part dans la maison de mon
père relève, pour elle, bien
plus de l’auto-analyse, dans la
mesure où elle tire des élé-
ments de son enfance et de son
adolescence pour comprendre
le sens d’une pulsion de mort
qui a fondé sa vie d’adulte et 
qui l’a menée à écrire de cette
écriture sanglotante, doulou-
reuse, passionnante.

Assia Djebar
Nulle part

dans la maison
de mon père
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Vers l’Orient compliqué, votre
essai, se conclut par un appel
à la France et l’Europe d’agir
sur le plan culturel envers le
monde arabe...
On oublie que la culture est en-
globante. Et la culture, c’est la
cuisine mais aussi la politique.
C’est à la fois les finances mais
aussi l’économie, l’associatif
mais aussi l’entreprise, c’est
tout. Nous sommes un être
culturel. La preuve, nous discu-
tons dans une langue qui n’est
pas la nôtre mais qui est en
même temps une passerelle.
Quand une culture est vécue,
elle ne peut être que partagée
et c’est merveilleux. Si
aujourd’hui, par rapport à la
stratégie américaine, on créait
une cour culturelle.... Tenez,
on parle encore des valeurs
républicaines de la France,
mais ces valeurs n’appartien-
nent plus seulement à elle. 
La République est un modèle
universel et les autorités 
françaises devraient le com-
prendre. On parle aussi de la
francophonie, qui n’est pas que
l’usage de la langue mais un
mode de pensée ; elle est
devenue une sorte de vecteur
culturel qui n’appartient plus 
à la France, mais à un ensemble
de peuples, les Canadiens, les

Algériens, les Libanais, etc. La
culture ne peut être un vecteur
colonial ou néocolonial parce
qu’elle est désintéressée. La cul-
ture est aujourd’hui le seul vec-
teur qui peut nous empêcher
de nous perdre en raison de la
globalisation. 

Votre essai est sous-titré
Les Américains et le monde
arabe. Les USA agissent
certes par l’économique et
le militaire, mais leur cul-
ture est présente partout
même s’il s’agit d’une cul-
ture, comme on dit par rac-
courci, des Mac Do et du
Coca- Cola... 
Ce n’est pas faux. Nous avons
eu la chance en France d’avoir
quelqu’un de très honnête, un
PDG de TF1 qui a dit : «moi je
veux faire des téléspectateurs
des cerveaux pour y implanter
des marques», des cerveaux
Coca-Cola quoi. Il voulait nive-
ler par le bas. Les biens culturels
américains nivèlent par le bas.
Ils ont choisi cette politique.
Mais je la refuse, c’est tout. Je
veux au contraire, revenir à
l’excellence. Je suis très préten-
tieux mais c’est par là que nous
pouvons de nouveau retrouver
un monde culturel qui soit à la
fois un rempart contre les excès

de la globalisation et une
richesse pour la structuration
de notre identité. Si les USA
nous envoient des séries améri-
caines qui nous vident la tête,
c’est bien parce que nous
sommes des gens capables de
dépasser le niveau de ces séries.
La culture ne doit pas se
contenter du médiocre, voilà.
Mais on a le choix de regarder
une émission comme «C dans
l’air» ou une téléréalité. 

Seriez-vous pessimiste sur
les capacités internes des
pays arabes d’assurer leur
propre développement cul-
turel ? 
Je ne crois pas à la fatalité. Au-
jourd’hui, les pays arabes, ne
l’oublions pas, sont agressés 
littéralement par l’Europe, les
USA, la Russie, la Chine ou les
pays émergents. Et, à l’intérieur
même de l’espace arabe, nous
sommes agressés par une cul-
ture qui n’est pas la nôtre, celle
des Saoudiens, par la culture du
dollar, du marché, etc. Je crois
qu’aujourd’hui, le citoyen arabe
en gestation est notre meilleur
représentant culturel.  J’ai ren-
contré à Alger un jeune homme
qui devait avoir entre 30 et 
40 ans. Je me revoyais à son 
âge, idéaliste, bouillonnant, pas-
sionné... Il faut qu’il le reste.
Nous ne devons pas devenir
blasés, résignés. Nous ne devons
pas nous résigner à l’inculture.
Le seul produit, même quand
on a du pétrole, c’est l’humain,
et en tant qu’arabe, c’est le seul
qui nous permet d’exister pré-
cisément, sans référence à l’au-
tre. Simplement, il faut qu’on
reprenne conscience de ce que
nous sommes à travers nos
références culturelles. 

…considérez-vous la pro-
duction littéraire et artis-
tique comme un ensemble
d’indicateurs viables d’ana-
lyse sociopolitique? La fiction
peut-elle aider à décoder le
réel ? 
Mais bien entendu. Je me
considère incapable d’écrire un
roman parce que je ne couvre
pas au quotidien l’ensemble
des couches de la société et je
manque probablement d’imagi-

nation. Je le regrette et j’essaie
de bien écrire quand j’écris. Je
me définis comme un vulgarisa-
teur et, pour moi, c’est très
satisfaisant car je peux attein-
dre beaucoup de gens aussi.
Mais les romans sont la vérita-
ble incarnation de la littérature
et j’ai besoin d’eux. Je les lis et
les avale parce qu’ils me don-
nent eux-mêmes des indica-
tions précieuses sur l’état de 
la société au moment où ils
sortent. Je ne peux non plus
séparer le roman de l’éditeur.
L’éditeur est le metteur en
scène de la littérature. Son rôle
est de découvrir les véritables
trésors que sont des écrivains
comme Rachid El Daïf au Liban
ou feu Mohamed Dib en Algérie. 

Que connaissez-vous de la
littérature algérienne et vous
aide-t-elle à comprendre,
voire analyser l’Algérie ? 
Je connais beaucoup d’auteurs
algériens. Mes lectures sont
assez éclectiques et je n’ai pas
assez de temps. Je remarque
que la littérature algérienne 
est la seule littérature qui soit 
aussi francophone. C’est aussi 
la seule qui, parce qu’elle est 
souvent référente à la littérature 
arabe, m’indique les choses à
lire. La littérature m’indique
surtout l’humeur du moment,
qu’elle soit en langue française
ou arabe, bien qu’il me semble
que la langue arabe se prête à
dire les choses, non pas d’une
manière abrupte mais subtile,
avec beaucoup d’élégance.Tout
cela donne l’humeur d’un pays,
d’un Etat, d’une société. Grâce
aux auteurs algériens, j’arrive 
à sentir la transparence ou l’opa-
cité d’une société, le mal-être
ou l’épanouissement, la sérénité
ou le malaise. Il faut dire que la
littérature algérienne n’est plus
exclusivement algérienne. Elle
est en train de devenir, non pas
panarabe, mais universelle.

Extraits de l’entretien réalisé 
par Ameziane Ferhani

Paru dans El Watan 

le 4 décembre 2008

ittéralement

Dans un entretien accordé au quotidien algérien El Watan,

le journaliste, chercheur, islamologue, spécialiste du monde

arabe et directeur des Cahiers de l’Orient évoque entre

autres, l’intelligentsia arabe et le développement culturel

dans les pays arabes. 

Antoine Sfeir
«Ne pas se résigner à l’inculture»
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Créée en mars 2000, Sedia
avait pour vocation la réalisa-
tion de manuels scolaires, ainsi
que la diffusion d’ouvrages du
groupe Hachette-Livre. Mais
l’ouverture du marché public
du manuel scolaire aux opéra-
teurs privés a été suspendue en
2004 par le Ministère de l’édu-
cation nationale. Sedia a donc
continué l’édition d’ouvrages
parascolaires en conformité
avec les nouveaux programmes
avant de se lancer dans la litté-
rature générale en 2006. Ses
choix éditoriaux s’appuient
depuis lors, sur la qualité des
écrits et des supports, ainsi que
sur la diversité des collections
proposées à ses lecteurs.
La première et l’une des plus
importantes est Mosaïque. Cette
collection vise à rapatrier les
écrits des auteurs algériens 
édités en France, en privilégiant
les nouveautés et la simulta-
néité des parutions. Plus de
trente titres sont déjà sortis en
deux ans, dont ceux de Yasmina
Khadra, Anouar Benmalek et
Nina Bouraoui. 
Cette collection possède une
«ramification» en arabe, nom-
mée Foussaifissa, qui permet
aux lecteurs arabophones d’ac-
céder aux livres d’auteurs algé-
riens d’expression française.
C’est le cas, entre autres, de
Yasmina Khadra dont tous les
titres ont été traduits.
En parallèle et toujours en lit-
térature générale, Sedia a lancé
Laurier, une collection réservée
aux livres primés, aux best-sel-
lers et à des coups de cœur
d’écrivains étrangers.
Pour mieux faire connaître ses
auteurs au lectorat, Sedia a
également lancé la collection A
bâtons rompus, avec plusieurs
titres sous forme d’entretiens
avec les auteurs de la collec-
tion Mosaïque.

Dans un autre contexte, la col-
lection Essais qui a démarré en
janvier 2008. Partant du prin-
cipe que les algériens aiment la
politique, Sedia leur propose
des essais écrits par des auteurs
à grande notoriété et traitant
de sujets d’actualité, poignants
et qui les interpellent, tel que 
la politique, la géostratégie, ou
l’histoire, à l’instar des deux
derniers essais récemment parus:
Une brève histoire de l’avenir, de
Jacques Attali et Le monde en
2025, de Nicole Gnesotto et
Giovanni Grevi.
Autres publications qui nous tien-
nent particulièrement à cœur,
les collections jeunesse, un pro-
longement naturel de sa voca-
tion. Classé Récit, Classé Récit
plus et Les Carrés sont autant de
collections dont l’objectif est de
développer l’esprit créatif et
imaginatif chez les enfants.
Cependant, à défaut d’une réelle
politique de lecture publique,
la littérature jeunesse n’a pas la
place qu’elle mérite. En effet, ce
genre devrait enrichir les
rayons de bibliothèques et
salles de lecture pour enfants,
mais le nombre de ces struc-
tures demeure très limité et
peu d’efforts des pouvoirs
publics sont entrepris dans ce
sens. En 2007, durant la mani-
festation Alger Capitale de la
culture arabe, le Ministère de la
culture avait effectué un achat
de 1500 exemplaires au titre. 
Cette politique porteuse reste
malheureusement épisodique
et donc insuffisante. Sedia pro-
jette, cependant, de développer
d’autres collections jeunesse
traitant entre autres de la
citoyenneté, de l’écologie, ainsi
que de la violence et de l’into-
lérance. Mais ce projet reste
en suspens, dans l’attente de
subventions ou de sponsors.

Le dernier roman de Yasmina
Khadra, Ce que le jour doit à la
nuit, rencontre un immense
succès depuis sa sortie, en
France et en Algérie. Reconnu
comme un écrivain majeur
dans le monde entier, ce livre
qu’il avoue avoir longtemps
porté en lui avant de le cou-
cher sur plus de 522 pages, 
lui vaut tous les honneurs. 
Et malgré une mise à l’écart
par les prix littéraires français,
les chiffres sont parlants. En
dépassant les 200 000 exem-
plaires vendus en France, son
roman rentre désormais dans
la catégorie des blockbusters
littéraires de l’année. 

Sorti outre Méditerranée en
août dernier, aux éditions
Julliard, Ce que le jour doit à la
nuit vacille, depuis plus de 17
semaines, entre la quatrième
et la septième place des meil-
leures ventes au classement
de l’Express (meilleures ventes
en France). Invité dans plu-
sieurs plateaux télévision et
émissions de radios en France,
Yasmina Khadra a longue-
ment expliqué son coup de
gueule quant aux prix litté-
raires qui l’ont boudé.
Cependant, il a remporté le

Prix Roman France Télévisions
en novembre dernier. Aussi,
Ce que le jour doit à la nuit a
été classé meilleur livre de
l’année par la rédaction du
magazine Lire qui a récem-
ment publié son classement
des 20 meilleurs livres de
2008.

Sorti en Algérie en octobre
dernier aux éditions Sedia, Ce
que le jour doit à la nuit a éga-
lement rencontré un énorme
succès auprès des concitoyens
de Yasmina Khadra. Il est best
seller en Algérie. C’est que
parmi les siens, la plupart des
titres de Yasmina Khadra sont
des blockbusters dès leurs
sorties. Il suffit de voir la foule
impressionnante qui se bous-
cule lors des ventes dédicaces
de notre auteur.

S’il subsistait le moindre dou-
te pour certain quant au tal-
ent de Yasmina Khadra, son
dernier roman devrait con-
vaincre les plus coriaces. Pour
ces derniers, les chiffres sont
clairs et ne nécessite aucun
commentaire: Yasmina Khadra
est traduit en trente-trois
langues dans trente-six pays:

Albanie, Algérie (en arabe
pour le Maghreb), Allemagne,
Autriche, Brésil, Bulgarie, Corée,
Croatie, Danemark, Estonie,
Etats-Unis, Finlande, Grande-
Bretagne, Inde,  Grèce, Espagne
(castillan et catalan), Hollande,
Indonésie, Islande, Italie, Israël,
Japon, Liban (en arabe pour 
le Proche et Moyen-Orient),
Russie, Suède, Lituanie, Suisse,
Norvège, Pologne, Portugal,
Roumanie, Slovénie, Taiwan,
Tchéquie, Turquie, Vietnam.

Choix éditoriaux
La qualité
et la diversification
comme critères

iens
Le dernier roman deYasmina Khadra :
«Ce que le jour doit à la nuit»

Un blockbuster 
des deux côtés de la rive
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